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Francisco de Goya, Saturne dévorant un de ses fils, 1823 

Jacob et Whilem Grimm, « Le Vieux grand-père et son petit-fils », Contes choisis des frères 

Grimm, Hachette 1964, traduction de Frédéric Baudry 

 
Il était une fois un pauvre homme bien vieux, qui avait les yeux troubles, l’oreille dure et les 

genoux tremblants. Quand il était à table, il pouvait à peine tenir sa cuillère ; il répandait de la soupe 

sur la nappe, et quelquefois même en laissait échapper de sa bouche. La femme de son fils et son 

fils lui-même en avaient pris un grand dégoût, et à la fin ils le reléguèrent dans un coin derrière le 

poêle, où ils lui donnaient à manger une chétive pitance dans une vieille écuelle de terre. Le vieillard 
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avait souvent les larmes aux yeux et regardait tristement du côté de la table. Un jour, l’écuelle, que 

tenaient mal ses mains tremblantes, tomba à terre et se brisa. La jeune femme s’emporta en 

reproches : il n’osa rien répondre et baissa la tête en soupirant. On lui acheta pour deux liards une 

écuelle de bois dans laquelle désormais on lui donnait à manger. 

Quelques jours après, son fils et sa belle-fille virent leur enfant, qui avait quatre ans, occupé 

à assembler par terre de petites planchettes. « Que fais-tu là ? lui demanda son père. 

— C’est un auget, répondit-il, pour donner à manger à papa et à maman quand ils seront vieux. 

» 

Le mari et la femme se regardèrent un instant sans rien dire, puis ils se mirent à pleurer,  

reprirent le vieux grand-père à table, et désormais le firent toujours manger avec eux, sans plus 

jamais le rudoyer. 

Marcel Proust, La Recherche du temps perdu 

 
Extrait n° 1 – À l’ombre des jeunes filles en fleurs, 1918 

 
— Oh, je t’en prie, me dit-elle. C’est une telle joie pour ta grand’mère. Et surtout ne manque pas de 

frapper au mur si tu as besoin de quelque chose cette nuit, mon lit est adossé au tien, la cloison 

est très mince. D’ici un moment quand tu seras couché fais-le, pour voir si nous nous comprenons 

bien. 

 
Et, en effet, ce soir-là, je frappai trois coups — que une semaine plus tard quand je fus souffrant je 

renouvelai pendant quelques jours tous les matins parce que ma grand’mère voulait me donner du 

lait de bonne heure. Alors quand je croyais entendre qu’elle était réveillée — pour qu’elle n’attendît 

pas et pût, tout de suite après, se rendormir, — je risquais trois petits coups, timidement, faiblement, 

distinctement malgré tout, car si je craignais d’interrompre son sommeil dans le cas où je me serais 

trompé et où elle eût dormi, je n’aurais pas voulu non plus qu’elle continuât d’épier un appel qu’elle 

n’aurait pas distingué d’abord et que je n’oserais pas renouveler. Et à peine j’avais frappé mes coups 

que j’en entendais trois autres, d’une intonation différente de ceux-là, empreints d’une calme 

autorité, répétés à deux reprises pour plus de clarté et qui disaient : « Ne t’agite pas, j’ai entendu, 

dans quelques instants je serai là » ; et bientôt après ma grand’mère arrivait. Je lui disais que j’avais 

eu peur qu’elle ne m’entendît pas ou crût que c’était un voisin qui avait frappé ; elle riait. (JF 

669/237) 
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Extrait n° 2 - Le Côté de Guermante, 1920-1921 

 
Quand mes lèvres la touchèrent, les mains de ma grand’mère s’agitèrent, elle fut parcourue tout 

entière d’un long frisson, soit réflexe, soit que certaines tendresses aient leur hyperesthésie qui 

reconnaît à travers le voile de l’inconscience ce qu’elles n’ont presque pas besoin des sens pour 

chérir. Tout d’un coup ma grand’mère se dressa à demi, fit un effort violent, comme quelqu’un qui 

défend sa vie. Françoise ne put résister à cette vue et éclata en sanglots. Me rappelant ce que le 

médecin avait dit, je voulus la faire sortir de la chambre. A ce moment, ma grand’mère ouvrit les 

yeux. Je me précipitai sur Françoise pour cacher ses pleurs, pendant que mes parents parleraient 

à la malade. Le bruit de l’oxygène s’était tu, le médecin s’éloigna du lit. Ma grand’mère était morte. 

(Guer 344/334) 
 

Émile Ajar (Romain Gary), La Vie devant soi, 1975 (incipit) 

 
La première chose que je peux vous dire c'est qu'on habitait au sixième à pied et que pour  

Madame Rosa, avec tous ces kilos qu'elle portait sur elle et seulement deux jambes, c'était une 

vraie source de vie quotidienne, avec tous les soucis et les peines. Elle nous le rappelait chaque 

fois qu'elle ne se plaignait pas d'autre part, car elle était également juive. Sa santé n'était pas bonne 

non plus et je peux vous dire aussi dès le début que c'était une femme qui aurait mérité un 

ascenseur. 

 
Je devais avoir trois ans quand j'ai vu Madame Rosa pour la première fois. Avant, on n'a pas 

de mémoire et on vit dans l'ignorance. J'ai cessé d'ignorer à l'âge de trois ou quatre ans et parfois 

ça me manque. 

Il y avait beaucoup d'autres Juifs, Arabes et Noirs à Belleville, mais Madame Rosa était obligée de 

grimper les six étages seule. Elle disait qu'un jour elle allait mourir dans l'escalier, et tous les mômes 

se mettaient à pleurer parce que c'est ce qu'on fait toujours quand quelqu'un meurt. On était tantôt 

six ou sept tantôt même plus là-dedans. 

 
Au début, je ne savais pas que Madame Rosa s'occupait de moi seulement pour toucher un 

mandat à la fin du mois. Quand je l'ai appris, j'avais six ou sept ans et ça m'a fait un coup de savoir 

que j'étais payé. Je croyais que Madame Rosa m'aimait pour rien et qu'on était quelqu'un l'un pour 

l'autre. J'en ai pleuré toute une nuit et c'était mon premier grand chagrin. 

 
Madame Rosa, a bien vu que j'étais triste et elle m'a expliqué que la famille ça ne veut rien dire 

et qu'il a en a même qui partent en vacances en abandonnant leurs chiens attachés à des arbres 

et que chaque année il y a trois mille chiens qui meurent ainsi privés de l'affection des siens. Elle 

m'a pris sur ses genoux et elle m'a juré que j'étais ce qu'elle avait de plus cher au monde mais j'ai 

toute de suite pensé au mandat et je suis parti en pleurant. 


